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À Charles, dont je porte le nom
et que cette enquête m’a donnée 
le désir d’arracher à la nuit.
P.V.E.

À Claude, Louise, Frédéric
et à tous mes ancêtres bien-aimés.
À mon futur mari.
C.M.



Avant-propos

L’irrésistible essor de la psychogénéalogie


L’idée que nos destinées puissent être concrètement déterminées par l’histoire psychologique des générations antérieures est extrêmement ancienne. Les toutes premières thérapies inventées par l’homme en attestent. Les médecines chinoise ou africaine, par exemple, à la différence de la médecine occidentale, envisagent la maladie dans son contexte familial et généalogique. Pourquoi ai-je une hépatite ? À cause d’un microbe et d’une nourriture avariée, répond le médecin occidental. Les guérisseurs chinois ou yoruba fournissent, eux, des explications qui rétablissent l’ordre du monde, soit qu’un démon nous veuille du mal (et qu’il faille lui offrir un animal en sacrifice), soit que nous ayons troublé l’ordre cosmique, notamment en occupant une place qui n’est pas la nôtre et en oubliant d’honorer nos ancêtres. Le guérisseur sait une chose que le médecin ignore : la loi généalogique et le rapport aux ancêtres définissent pour une large part les liens, les droits, les devoirs et les identités qui structurent l’être humain – dans sa culture et dans sa biographie. Le guérisseur sait aussi les mots et les rituels qui permettront de conjurer l’apparition, le fantôme (ancêtre disgracié ou qui a déshonoré sa famille), synonyme de désordre inconscient transmissible de génération en génération.

Mais voilà que survient une nouveauté en Occident : le psychogénéalogiste. Un thérapeute qui, sans rien perdre des découvertes de la modernité, notamment quant à la singularité de l’individu, retrouve les liens contextuels et transgénérationnels auxquels sa culture était devenue sourde. Que fait-il ? Il focalise lui aussi sur cette portion de notre histoire qui ne nous appartient pas : « Si tu as cette bronchite chronique, c’est peut-être parce que ton arrière-grand-père a été asphyxié dans une tranchée et qu’on te l’a caché, parce qu’à son retour de la guerre, ta grand-mère n’a plus voulu de lui… » Exemple plus spectaculaire : un homme éprouve des maux de gorge constants, provoquant une détérioration de la circulation sanguine dans ses extrémités. Nul remède ne parvient à le soigner. Jusqu’au jour où il découvre, en thérapie transgénéalogique, qu’un ancêtre lointain, né le même jour que lui, est mort guillotiné pendant la Révolution. À partir de cette découverte, les maux de gorge et leurs fâcheux effets circulatoires disparaissent comme par enchantement. Comment un fait du passé, heureux ou malheureux, peut-il, par ignorance ou sous le poids d’un « secret de famille », avoir de telles conséquences quelques générations plus tard ?

Certaines personnes cherchent à échapper à leur famille par la fuite pure et simple, parce que celle-ci leur semble représenter un danger mortel. Comme si l’histoire de leur lignée menaçait de les tuer. Le danger n’est pas forcément fantasmatique. Mais la fuite ne sert à rien. Où que puisse vous mener votre évasion, votre histoire familiale vous suivra, et vous ramènera constamment vers votre passé, vous conduisant à répéter éternellement les mêmes scénarios, du moins tant que vous n’aurez pas décidé d’agir, pour désamorcer vos ancrages transgénéalogiques négatifs.

Reconstituer son arbre peut commencer simplement. Comme l’explique le site psychogéné com : « D’une façon générale, pour travailler sur son histoire familiale, il n’est pas nécessaire d’avoir fait des recherches généalogiques. Chacun vient avec ce qu’il a. Le peu d’informations recueillies suffit pour situer ce qui est présent et pour débuter ce travail. Dans la plupart des cas, d’autres renseignements arriveront, parfois d’une façon surprenante, inopinée. Ce qui est important, c’est de comprendre qu’à partir du moment où l’on entreprend une démarche en psychogénéalogie, on active une mémoire qui traverse le temps, les époques, les événements et peut surgir dans un souvenir jusqu’à ce que la conscience lui donne un sens. »

D’une certaine façon, le psychogénéalogiste emprunte moins aux connaissances de la psychopathologie occidentale qu’à l’efficacité « sorcière » des plus anciennes médecines…

Sa correspondance nous dit que Sigmund Freud n’ignorait rien de l’importance des ancêtres dans la constitution des psychosomatismes individuels et collectifs : chacun de nous n’est pas seulement déterminé par le triangle papa-maman-bébé, mais par toute une cascade d’influences venues de notre arbre généalogique entier. Le découvreur de l’inconscient avait eu l’intuition d’une transmission généalogique de la névrose. Il savait l’importance que jouent, par exemple, les grands-parents dans la vie d’un enfant (directement ou indirectement, en bien ou en mal, par excès ou par défaut). Il avait même imaginé une histoire selon laquelle, à l’origine de l’humanité, il y aurait eu une horde avec un père primitif effrayant, dont les enfants se seraient ligués pour le tuer. Et nous garderions tous en nous le souvenir de ce parricide premier. Freud suggérait par cette parabole que, d’une génération à l’autre, le lien ne pouvait être gommé.

Mais Freud ne poussa pas plus loin l’exploration du phénomène transgénérationnel. Son long et dur combat pour défendre l’origine sexuelle des névroses lui aurait-il fait négliger cette dimension fondamentale du mécanisme humain qu’est la fidélité inconsciente du sujet au vécu de ses ancêtres ? C’est ce que suggèrent aujourd’hui certains psychanalystes pour qui, Freud ne pouvant pas « tout faire », c’est très consciemment qu’il aurait décidé de se consacrer exclusivement au triangle œdipien, laissant de côté le reste de l’ascendance, en se disant que d’autres, après lui, mèneraient les recherches indispensables du côté des ancêtres. En réalité, il semblerait bien que la propre généalogie de Sigmund Freud et quelques pesants secrets de famille l’aient inconsciemment détourné de toute vraie recherche transgénéalogique. La suite est tristement banale : on le sait, les disciples figent toujours la pensée des maîtres ; après Freud, le complexe œdipien est devenu un dogme jaloux, et les ancêtres négligés ont été frappés d’ostracisme.

Il a fallu attendre près de cent ans pour que leur importance cruciale soit reconnue par les « psy ». Au début du XXIe siècle, cette reconnaissance prend l’allure d’un véritable mouvement : sur le thème « où que vous soyez, vous trimballez toujours votre famille d’origine avec vous, bénissez-la mais libérez-vous ! », la psychogénéalogie – ou, plus généralement, l’approche transgénéalogique – émerge un peu partout, dans de très nombreuses pratiques et écoles. Aujourd’hui, ce chantier-là résonne tout autour de nous. Est-ce seulement parce que, comme le dit Steve Lacy, créateur du site Genealogy Gateway To The Web, « dans une société qui perd ses valeurs traditionnelles et se trouve bouleversée par la désintégration de la cellule familiale, les gens cherchent à renouer avec leurs racines » ? Le phénomène est sans doute plus profond et touche véritablement un « retour des ancêtres » dans la civilisation occidentale. Retour à une dimension incontestablement thérapeutique. Des centaines de « psy » reconnaissent désormais l’importance de la filiation, et surtout des ratés de celle-ci, non-dits, secrets de famille et autres grumeaux que les générations se refilent les unes aux autres, dans des jeux de rebondissement si étonnants – à l’humour si noir ! – qu’il faut être un artiste de la relation pour savoir les débusquer.

 

C’est à une présentation de sept de ces « artistes transgénéalogiques » qu’est consacré le présent ouvrage sous la forme de sept entretiens avec des acteurs majeurs de ce mouvement :

 

– Le Dr Anne Ancelin Schützenberger, médecin hors pair, résistante anti-nazis, auteur entre autres de Aïe mes aïeux ! où elle raconte comment elle s’est retrouvée sur la piste psychogénéalogique en butant sur d’« étranges maladies à répétitions », a introduit le concept transgénérationnel dans le grand public ;

– Alexandro Jodorowsky, homme de théâtre, scénariste, spécialiste du Tarot et inventeur d’une forme originale de psychothérapie chamanique appelée « psychomagie », s’avère avoir été l’un des tout premiers à redécouvrir l’importance de l’arbre généalogique dans la constitution de la psyché ;

– Bert Hellinger, psychothérapeute allemand qui vécut en Afrique du Sud, reconnaît avoir été influencé par la culture zouloue dans l’invention des Constellations Familiales, méthode qui connaît actuellement un immense succès (appliquée par exemple par la psychothérapeute Christiane Singer) ;

– Didier Dumas, psychanalyste œuvrant dans la filiation de Françoise Dolto, qu’il ouvre à des dimensions non occidentales (taoïsme, chamanisme), fait une démonstration particulièrement brillante du « retour des ancêtres » dans la pensée et dans la thérapie contemporaines ;

– Chantal Rialland, ancienne élève d’Alexandro Jodorowsky, affirme que chacun peut influencer son destin en « choisissant sa famille » et enseigne concrètement à ses patients et stagiaires comment bâtir leur arbre transgénérationnel ;

– Serge Tisseron, psychothérapeute spécialiste du « secret de famille » – particulièrement connu pour son étude du « roman familial » du personnage de Tintin –, focalise son attention sur les non-dits qui, de génération en génération, deviennent pathologiques ;

– Enfin Vincent de Gaulejac, psychosociologue spécialiste de la « névrose de classe », démontre de quelle façon les arbres généalogiques se regroupent par grandes familles sociales.

 

Bonnes rencontres, bonne lecture et belles retrouvailles avec vos propres ancêtres !









1.

Empreinte de nos ancêtres :
 Recherches en psychogénéalogie clinique

Rencontre avec Anne Ancelin Schützenberger1


À la fois théoricienne et femme de terrain, ancienne résistante, professeur des universités, ouverte à toutes les innovations, psychothérapeute de formation psychanalytique, groupe-analyste – l’une des premières thérapeutes à avoir utilisé le psychodrame de Moreno en France – et professeur émérite de psychologie à l’université de Nice, dont elle a dirigé pendant plus de vingt ans le Laboratoire de psychologie sociale et clinique, Anne Ancelin Schützenberger, ayant travaillé jadis avec Robert Gessain, Jacques Lacan et Françoise Dolto, Carl Rogers, J.L. Moreno, Margaret Mead et Gregory Bateson, l’École de Palo Alto et celle de la Dynamique des groupes de Kurt Lewin, est devenue célèbre dans le monde entier quand, la seconde moitié de sa vie déjà entamée, elle a publié un livre qui allait devenir un best-seller : Aïe mes aïeux ! (traduit dans le monde entier). Pour beaucoup d’universitaires et de psychothérapeutes, elle est celle qui a introduit la dimension transgénérationnelle (que certains appellent trans- ou psychogénéalogique) dans leur pratique, par un biais précis : le « syndrome d’anniversaire ». C’est par une conversation avec cette grande dame qu’il nous a semblé le plus logique d’ouvrir cette série d’entretiens.

La psychogénéalogie comprend de nombreuses théories, pratiques et écoles de pensée. Mais elle est aussi devenue un terme populaire, quasiment un nom commun « fourre-tout ». C’est incontestablement au Pr Anne Ancelin Schützenberger que l’on doit le coup d’envoi de cette approche, notamment en France, dans les années quatre-vingt. Travaillant depuis longtemps auprès de malades atteints d’un cancer – entre autres avec l’aide de la version clinique de la méthode Simonton, laquelle s’appuyant à la fois sur la médecine classique et sur un suivi psychothérapeutique, permet de renforcer l’envie de vivre et le système immunitaire par des visualisations positives –, elle a commencé par découvrir dans leurs biographies d’étonnants phénomènes de répétition, avec identification à des personnes aimées disparues. Ainsi a-t-elle été conduite à inventer la méthode du « génosociogramme » une sorte d’arbre généalogique très particulier, privilégiant des faits frappants et des événements chocs, en bien ou en mal : maladies, naissances, accidents, morts précoces ou injustes, mariages, départs au loin, etc., mettant en évidence, par une présentation graphique d’ensemble de toute la famille, au sens large du terme, sur une demi-douzaine de générations, les liens affectifs majeurs, positifs négatifs, ou oubliés, niés au point d’en devenir des « impensés généalogiques ».

« Nous sommes moins libres que nous ne le croyons, dit Anne Ancelin Schützenberger, mais nous avons la possibilité de conquérir notre liberté et de sortir du destin familial répétitif de notre histoire en comprenant les liens complexes qui se sont tissés dans notre famille et en éclairant les drames secrets, les non-dits et deuils inachevés… »

Sa méthode ? La « thérapie transgénérationnelle psychogénéalogique contextuelle clinique », dont la mission première est de traquer nos « loyautés invisibles » et nos identifications inconscientes répétitives (bonnes ou tragiques), qui nous obligent à « payer des dettes » à nos ancêtres, que nous le voulions ou non, que nous le sachions ou pas, et à répéter les « taches interrompues » tant qu’elles ne sont pas « closes ». Comme elle l’écrit dans Aïe, mes Aïeux ! : « Notre vie à chacun est un roman. Vous, moi, nous vivons prisonniers d’une invisible toile d’araignée dont nous sommes aussi l’un des maîtres d’œuvre. Si nous apprenions à notre troisième oreille, à notre troisième œil, à saisir, à mieux comprendre, à entendre, à voir ces répétitions et ces coïncidences, l’existence de chacun deviendrait plus claire, plus sensible à ce que nous sommes, à ce que nous devrions être. Ne pouvons-nous échapper à ces fils invisibles, à ces “triangulations” à ces répétitions ? »

 
			



Vous êtes psychothérapeute et analyste, mais quand vous recevez un patient, vous vous intéressez fort peu à son histoire individuelle, ou du moins la placez-vous dans un contexte plus large, demandant au sujet qu’il vous informe sur la vie de ses ancêtres. Vous lui faites en particulier écrire au stylo des dates. Comment en êtes-vous arrivée à bouleverser ainsi le déroulement de la cure ?

 

Anne Ancelin Schützenberger : Disons d’abord pour clarifier les idées reçues, que ce n’est pas une « cure » en soi, mais un approfondissement et un élargissement de la vision, qui accompagne ou précède une thérapie, une crise ou maladie grave, une recherche d’identité ou de développement personnel ou un changement de vie. Dans les années soixante-dix, j’allais accompagner et suivre à domicile, à Paris, sur sa demande, une jeune Suédoise de trente-cinq ans qui se savait condamnée par un cancer terminal et ne voulait pas mourir « découpée en tranches comme un saucisson » et avait appelé au secours. Les médecins venaient de lui amputer à nouveau, pour la quatrième fois, une partie du pied et ils s’apprêtaient, impuissants, à amputer encore plus haut. Puisque j’avais une formation psychanalytique freudienne, je demandai à cette jeune femme de laisser aller son esprit et de me parler librement de tout ce qui lui passait par la tête, par associations d’idées. Comme vous le savez, une analyse est longue, parfois très longue, et cet exercice aurait pu se dérouler sur dix ans. Mais il n’y avait pas de temps à perdre : c’était une course contre la mort. Il se trouve que, chez elle, trônait le portrait d’une très belle jeune femme sur le mur du salon. Ma patiente m’apprit qu’il s’agissait de sa mère, morte du cancer à l’âge de trente-cinq ans. Je lui demandai alors son âge. « Trente-cinq ans », me dit-elle. Je fis : « Ah ? » Elle fit : « Oh ! » J’eus soudain l’impression que cette femme s’était à ce point identifiée inconsciemment à sa mère qu’elle s’était comme « programmée » pour suivre et répéter son destin tragique… À partir de là, tout a changé, pour elle comme pour moi.

 

En dehors de la coïncidence d’âge, c’est-à-dire du hasard, qu’est-ce qui vous empêchait de penser cette maladie comme une affaire de transmission génétique ?

 

A. A. S. : C’est difficile de vous répondre. D’une part, on m’avait enseigné que le cancer du sein n’est pas une maladie génétiquement héréditaire ; d’autre part, pourquoi précisément au même âge ? C’est la difficulté qu’il y a, pour tout ce qui touche à l’inconscient, d’invoquer le hasard comme cause. Quant à la génétique, elle pouvait difficilement faire à ce point coïncider les dates (précisons que mon mari était à la fois médecin, généticien, mathématicien et statisticien, et que je baignais du point de vue de l’observation clinique dans un bain plutôt rigoureux). D’autant que cette histoire m’en rappela aussitôt une autre…

Un jour en effet, ma fille m’avait dit : « Tu te rends compte, maman, tu es l’aînée de deux enfants, dont le second est mort ; papa est l’aîné de deux enfants, dont le second est mort ; je suis l’aînée de deux enfants, dont le second est mort. » Cela avait été un premier choc. Cette fois, je me mis en tête de vérifier avec d’autres patients mon intuition à propos de cette femme. Je leur demandai donc à tous de construire avec moi leur arbre généalogique très complet, et si possible, d’indiquer sous le nom de tous leurs parents, grands-parents, grands-parents des grands-parents, oncles et cousins… les moments clés de l’histoire familiale : tuberculose du grand-père, mariage ou remariage de la maman, accident de voiture du papa, déménagements et déracinements successifs, changements de classe, faillites économiques, fortunes, participations à des guerres, morts prématurées, alcoolisme, séjour en hôpital psychiatrique, ou en prison, sans oublier, classiquement diplômes universitaires et professions. Je demandai aussi d’inscrire, si possible, les âges et dates auxquels ces événements s’étaient produits. Ces arbres généalogiques étendus (baptisés « génosociogrammes ») révélèrent des répétitions stupéfiantes : une famille où les femmes, leucémiques, mouraient sur trois générations au mois de mai ; une succession de cinq générations où les femmes devenaient boulimiques à l’âge de treize ans ; une lignée où les hommes étaient systématiquement victimes d’un accident de voiture le jour de la première rentrée scolaire de leur premier enfant, etc. Vous conviendrez qu’il serait osé de voir l’ouvrage du hasard dans des familles où l’on retrouve, à chaque génération, les mêmes dates de naissance, le même nombre de mariages chez les hommes, ou chez les femmes, le même nombre d’enfants illégitimes ou naturels, de mort-nés, de morts tragiques précoces… et toujours au même âge ! Quant à l’hérédité génétique, croyez-vous qu’un accident de voiture soit transmissible par l’ADN ? Quelque-chose d’autre devait jouer, c’était évident, tant la fréquence et la visibilité des répétitions sautaient aux yeux, une fois qu’on y prêtait attention.

 

Comment s’expliquer de telles répétitions ? Pourquoi répétons-nous des choses vécues par nos parents ou nos ancêtres ?

 

A. A. S. : Répéter les mêmes faits, les dates ou les âges qui ont fait le roman familial de notre lignée est une manière pour nous d’être fidèles à nos parents, grands-parents et ancêtres, et donc à leurs faits, gestes et tragédies, une façon de poursuivre la tradition familiale et de vivre en conformité avec elle. C’est cette loyauté qui pousse un étudiant à rater l’examen que son père n’a jamais réussi à passer, dans le désir inconscient de ne pas s’élever socialement au-dessus de lui. Ou à rester luthier de père en fils, notaire, boulanger, ou médecin. Ou, pour les femmes d’une même lignée, à se marier à dix-huit ans pour donner naissance à trois enfants, et si possible à des filles… ou des fils seulement. Parfois, cette « loyauté invisible » dépasse les bornes du vraisemblable – et pourtant c’est arrivé : vous connaissez l’histoire de la mort de l’acteur Brandon Lee ? Il a été tué au cours d’un tournage parce qu’on avait malencontreusement oublié une balle dans un revolver censé être chargé à blanc. Or, vingt ans tout juste avant cet accident, son père, le célèbre Bruce Lee, était mort en plein tournage, d’une hémorragie cérébrale, au cours d’une scène où il devait jouer le rôle d’un personnage tué accidentellement par un revolver qui aurait dû être chargé à blanc…

Nous sommes littéralement portés par une puissante et inconsciente fidélité à notre histoire familiale, et nous avons un mal fou à inventer quelque chose de nouveau dans la vie ! Dans certaines familles, on voit le syndrome anniversaire se répéter – sous forme de maladies, de morts, de fausses couches ou d’accidents – sur trois, quatre, cinq, parfois huit générations !

Mais il y a une raison plus obscure pour laquelle nous répétons les maladies, ainsi que les accidents de nos ancêtres. Prenez n’importe quel arbre généalogique et vous verrez qu’il est rempli de morts violentes et d’adultères, d’anecdotes secrètes, d’enfants bâtards et d’alcooliques. Ce sont des choses que l’on cache, des plaies secrètes que l’on ne veut pas montrer. Or, que se passe-t-il quand, par honte, ou par esprit de convenance, ou pour « protéger » nos enfants ou notre famille, nous ne disons pas l’inceste, la mort suspecte, les faillites du grand-père ? Le silence qui se fera sur l’oncle alcoolique créera une zone d’ombre dans la mémoire d’un fils de la famille qui, pour combler le manque et lever les lacunes, répétera dans son corps ou dans son existence le drame qu’on tente de lui cacher. En un mot, il sera alcoolique comme tonton. Freud disait déjà que « ce qui ne s’exprime pas par des mots, s’exprime par les doigts » (je cite de mémoire). Je pense, comme je l’ai écrit dans mon livre : « Ce qui est tu par les mots s’imprime, se répète et s’exprime par les maux. »

 

Mais cette répétition suppose que ce garçon sache quelque chose de cette honte familiale et qu’il ait entendu des mots sur l’oncle disgracié… n’est-ce pas ?

 

A. A. S. : Bien sûr que non ! Parler n’est pas nécessaire pour s’exprimer : les études sur la communication non verbale et le « langage du corps » démontrent qu’on s’exprime par le langage, mais aussi par tout son corps, ses gestes, son ton de voix, sa respiration, son attitude, son style de vêtements, ses silences, l’évitement de certains sujets… La honte comme le secret n’ont nul besoin d’être évoqués pour passer la barrière des générations et venir troubler un maillon de la famille – maillon fort ou faible, ou se vivant comme « délégué » par la famille, ou programmé par elle, ou encore agissant par loyauté familiale, par sur-identification.

Je vais vous donner l’exemple d’une enfant de quatre ans qui, dans ses cauchemars, se voit persécutée par un monstre. Elle se réveille la nuit en toussant, hurlant et étouffant, et, tous les ans, à la même date, sa toux dégénère en grosse crise d’asthme. Je demande quand elle est née. « Dans la nuit du 25 au 26 avril », me dit la mère. Je connais les dates de notre histoire de France et je sais, de par les recherches menées sur mes clients, que beaucoup de traumatismes familiaux trouvent leur origine dans les persécutions, parfois très anciennes, ou sont liés aux morts tragiques sur les champs de bataille.

Du 22 au 25 avril 1915, les troupes allemandes ont lancé pour la première fois des gaz de combat sur les lignes françaises. À Ypres, des milliers de poilus ont péri gazés, asphyxiés. Je demande à la mère de rechercher les mots Ypres et Verdun sur son génosociogramme. Elle trouve : le frère du grand-père était de ces soldats gazés… dans la nuit du 25 au 26 avril 1915 ! Je demande à la petite fille de dessiner le monstre qu’elle voit dans ses cauchemars. Elle crayonne ce qu’elle appelle « un masque de plongée avec une trompe d’éléphant ». C’était un masque à gaz de la guerre de 1914-1918, reconnaissable par nous tous !

Elle n’avait pourtant jamais vu de masque à gaz et l’on ne lui avait jamais tenu le moindre propos sur le choc subi par le grand-oncle, ni sur les conséquences des gaz de combat (l’ypérite). Ces faits ont été vérifiés dans les archives du ministère de la Guerre : le grand-oncle avait été courageux et médaillé… Eh bien, malgré tout ce non-dit, l’information a pu passer : l’enfant toussait et crachait, perdait le souffle et s’angoissait comme le malheureux poilu dans sa tranchée, avec un paroxysme à heure fixe (vers minuit). Tout ceci jusqu’au jour où elle a fait son dessin…

Comment cela a pu passer et franchir les générations ? Comment cela s’est-il transmis ? Peut-être par le co-inconscient familial et groupal, peut-être par les « ondes morphogéniques » dont parle Rupert Sheldrake. Peut-être par un évitement dans le discours familial – « on ne parle plus de ce qui a tant fait souffrir ». Le souvenir de la mort tragique et du mort mal enterré a créé chez son frère (le grand-père de la fillette) et la fille de ce dernier (sa mère) une zone d’ombre dans laquelle la douleur s’est enfouie, comme dans une « crypte ».

Hypothèse : tout au long de sa vie, il y aura eu des lacunes dans le discours de cet homme et de sa fille ; toutes les fois que celle-ci aura trouvé l’occasion de penser à la mort brutale de son parent (une photo de famille, une image de guerre à la télévision), elle aura manifesté un trouble s’exprimant sans doute davantage dans le regard, la voix ou les attitudes que par le contenu des propos qui auront pu être échangés. Elle aura évité de regarder un film de guerre. Elle aura dit du mal des « Boches ». Elle aura eu peur du gaz, de la cuisinière…

 

Donc, de tels évitements peuvent transmettre une information « en creux ». Mais peuvent-ils atteindre un tel degré de précision qu’ils parviendront à graver l’image photographique d’un masque à gaz dans les cauchemars de la fillette ?

 

A. A. S. : Nous sommes maintenant des dizaines à avoir constaté ceci dans notre clientèle, en France, en Europe, en Amérique de Nord et du Sud, en Afrique, au Moyen-Orient. Tout se passe comme si, en effet, il pouvait y avoir chez des descendants une forme de mémoire photographique ou cinématographique, avec sons, couleurs, images, odeurs, température. Les gens se réveillent glacés, tremblant et suant d’angoisse, recroquevillés, se sentant enfermés dans un camp, sur une paillasse putride ou dans une tranchée de guerre… alors qu’ils sont bien au chaud dans leur lit et n’ont jamais rien vu ni vécu de pareil.

Pourtant, je ne pense pas que cela se soit produit dans le cas de cette mère et de son enfant. Je crois plutôt que nous avons affaire, ici, à une communication directe d’inconscient à inconscient, ce que Moreno appelle le co-inconscient familial et groupal.

 

Voulez-vous dire que les images, ou les secrets de famille, passent d’une génération à l’autre par une sorte de télépathie ?

 

A. A. S. : Non. Par l’unité duelle mère-enfant. Et aussi peut-être par une « mémoire transgénérationnelle » que l’on constate mais qui reste à prouver. Je crois que, lors de sa croissance dans l’utérus, l’enfant rêve comme rêve sa mère et que toutes les images de l’inconscient maternel et du co-inconscient familial peuvent impressionner la mémoire de l’enfant qui va naître. Cette hypothèse, hélas, n’a encore donné lieu à aucune exploration scientifique sérieuse. Il y va pourtant de nos santés à tous !

Toutefois il faut ajouter que, depuis 1998, certains commencent à parler de « mémoire cellulaire » et que des recherches scientifiques, médicales et biologiques sont menées, en particulier à l’INSERM, sur le noyau de la cellule et sur une éventuelle « mémoire affective »… Mais avant de conclure, attendons des résultats prouvés, dans les années 2005 ou 2010 !

 

La fidélité à nos ancêtres nous gouvernerait… Notre inconscient nous pousserait à les honorer, se donnant pour cela des moyens surprenants : provoquant un cancer ou nous envoyant sous les roues d’une voiture ! Peut-on expliciter cela en termes médicaux ?

 

A. A. S. : Précisons mieux ma pensée et celle de certains de mes confrères. Je n’ai jamais dit qu’il s’agissait d’« honorer nos ancêtres » – la phrase n’est pas de moi. Il ne s’agit pas de cela, mais de répétitions de tâches interrompues, inachevées, de deuils non faits après des traumatismes insupportables, ingérables, indigestes ou non digérés – si vous me permettez ces expressions –, qui vont nous « rester sur l’estomac » et empêcher notre deuil de s’exprimer, et provoquer ainsi dans notre descendance : un massacre de masse, un déracinement, la perte d’une maison ou d’une terre, une injustice… C’est la constatation qu’une élève de Kurt Lewin, Bluma Zeigarnick, a présentée dans sa thèse de doctorat, Psychologie de la Gestalt, en 1928, sur les « tâches interrompues » que l’on ressasse parfois sa vie durant – ce qu’on appelle en psychologie « l’effet Zeigarnick » et que j’applique aux deuils non faits des drames passés pour aider mes patients à les revivre et à les dépasser.

Il ne s’agit pas de vraies malédictions – ou si rarement, dans certains moments historiques cruciaux, comme dans le cas de la malédiction des rois de France par le chef des Templiers, Jacques de Molay, sur son bûcher, le 18 mars 1314. Mais la « malédiction des Kennedy » n’est qu’un mythe, bien que l’on retrouve une loyauté familiale inconsciente dans la répétition de certaines dates, comme le 22 novembre, apparu une première fois dans ce génosociogramme en 1858, date de la mort du père du grand-père du président John F. Kennedy, et une seconde fois en 1963, date de l’assassinat de ce dernier, qui avait décidé d’aller quand même à Dallas ce jour-là, malgré de nombreuses mises en garde, et de ne pas mettre le toit couvrant de sa voiture, comme s’il avait « oublié » la date… mais pas le « devoir de mourir » !

En vérité, cette forme de répétition morbide (que certains appellent « malédiction ») relève d’un mécanisme que la médecine connaît de mieux en mieux. Toute mort ou idée de mort entraîne chez l’homme une dépression. Perdre sa maison ou son emploi suppose aussi le pouvoir et la nécessité d’en faire son deuil. Une fois passée la révolte contre l’inacceptable, la tristesse du deuil provoque une diminution de l’immunologie. Un très grand nombre de personnes « décident » alors, mais tout à fait inconsciemment, qu’elles vont mourir à un âge précis : « Ma mère est morte à trente-cinq ans, je ne dépasserai pas cet âge-là », se dit la femme. À l’âge dit, elle tombe dans une déprime qui affaiblit son système immunitaire, au point de donner prise à un cancer. C’est le même mécanisme pour l’accident de voiture : quand vient la date anniversaire d’un traumatisme enfoui dans la famille, on peut se mettre à prendre des risques insensés et l’accident, évidemment, se produit. L’inconscient veille à tout cela, telle une l’horloge invisible. C’est ce que j’appelle la fragilisation de l’année (ou de la période) anniversaire.

 

Cela peut-il être évité ? Peut-on sortir de la répétition pour naître librement à son histoire ?

 

A. A. S. : Pour éviter la répétition, il faut d’abord en prendre conscience. Souvenez-vous de la jeune Suédoise. Quand je l’aidai à réaliser que, si elle succombait à son cancer, il n’y aurait plus personne pour fleurir la tombe de sa mère et que, de plus, sa chère maman aurait voulu qu’elle vive longtemps, ce fut pour elle un choc et il s’opéra un changement radical dans sa vie et sa maladie. Elle eut envie de vivre, cessa de développer des symptômes, ses métastases disparurent, elle reprit de l’énergie et du poids, récupéra son travail et une vie normale… Elle se fit mettre une jambe artificielle et commença à apprendre à skier ainsi et à conduire une voiture spécialement aménagée. Elle devint même rayonnante au point que ceux qui l’avaient soignée ne la reconnaissaient plus ! Si l’origine de la douleur, de la maladie, du mal est proche de la conscience, visualiser l’histoire de sa famille d’un seul coup d’œil, sur sept générations, c’est-à-dire la replacer dans son arbre généalogique, dans son contexte psycho-politico-économico-historique, sur une centaine d’années, et prendre brusquement connaissance de la répétition, cela peut parfois suffire à créer une émotion assez forte pour libérer le malade du poids de ses loyautés familiales inconscientes. Personnellement, rien qu’en faisant travailler quelqu’un sur sa famille, son arbre généalogique et ses secrets, je parviens souvent à mettre au jour, en deux à quatre heures, ce qu’on mettait parfois dix ans à « accoucher sur le divan » ! La réalité des faits et leur répétition saute aux yeux. On y voit plus clair quasiment aussitôt.

Mais méfions nous, avec Freud, de la catharsis non suivie de « perlaboration », (le fameux working through, long travail sur soi, sur ses rêves, ses associations de pensées, ses lapsus… qui finit la cure analytique). Rappelons que Freud, dans une de ses notes de bas de page2 posait le problème des rechutes en fin de thérapie et comparait la cure à une symphonie, dont les thèmes sont développés et repris dans des registres divers, plusieurs fois, avant d’éclater juste avant la fin.

Et puis, il arrive parfois que le secret soit tellement enfoui que la prise de conscience en devient impossible. Il faut alors avoir recours à l’analyse des rêves, aux associations d’idées – en dialogue avec le thérapeute, comme chez Winnicott, inventeur du co-dessin – ou aux échos personnels et échanges en petit groupe de thérapie, avec remise en scène du vécu familial, comme dans le psychodrame. Le fait qu’il remette en scène la situation ancienne de façon intégrale, par le corps tout entier et non par le verbe seul, aide à revivre l’émotion de ce qui fut occulté, et permet d’enfin exprimer les sentiments réels et la tension qui a pu naître entre ce qu’on nous cache et ce que nous avons tout de même pressenti. Parler, pleurer, crier, frapper prévient la conversion du malaise psychique en symptôme somatique. Voilà pourquoi il est si important de pouvoir enfin exprimer les émotions, les vrais sentiments, sans retenue ni pudeur, les secrets, les non-dits, les traumatismes enfouis, les grandes douleurs et les deuils non faits (en psychodrame, la technique du « surplus de réalité » permet de dire au revoir aux morts avant leur mort, comme si l’on y était – ou bien après, sur leur tombe ou près de la mer qui les a engloutis sans sépulture, par exemple – et de clore enfin les tensions accumulée et d’achever la « Gestalt » jusque-là à peine esquissée.

 

Le XXe siècle fut celui des hécatombes. Pour la première fois dans notre histoire, des millions d’hommes ont été ensevelis – souvent sans sépulture – loin de leur terre natale et loin de leurs ancêtres. Peut-on parler ici d’un énorme malaise transgénérationnel dans notre civilisation ?

 

A. A. S. : Un phénomène nouveau est apparu au XXe siècle : les massacres de masse de 1914-1918 (puis des guerres civiles russe et espagnole, puis de la Seconde Guerre mondiale), avec leurs milliers de morts anonymes, leurs innombrables disparus sans sépulture, la coexistence, dans les tranchées ou dans les camps, des morts, des agonisants et des vivants, la lente agonie des blessés et des gazés… et les cauchemars des survivants et de leurs descendants. Rappelons que déjà les chirurgiens militaires de Napoléon Ier avaient remarqué et nommé, pendant la retraite de Russie, en 1812, le « syndrome de vent de boulet », pour qualifier les souffrances, cauchemars et angoisses des survivants et des témoins de la mort tragique de leurs compagnons (ce que nous retrouvons actuellement dans les cauchemars de leurs descendants, dans de nombreux pays, France, Israël, Arménie, Pologne, Israël… mais aussi Canada ou États-Unis).

Quand on sait qu’un mort mal enterré empêche le deuil de bien se faire dans la famille, il est facile d’imaginer qu’une hécatombe puisse générer un immense malaise de civilisation, en effet ! Je ne compte plus les enfants d’Arméniens massacrés en 1915 (plus de deux millions), de Juifs déportés dans les camps, ou de gazés de Verdun, qui souffrent de crises d’asthme, d’eczéma et de violentes migraines aux dates anniversaires du massacre, de la déportation, du drame… Je pense qu’un travail thérapeutique peut aussi être mené à l’échelle des peuples. Quand un ancêtre a souffert, il est fondamental pour sa descendance que sa douleur soit reconnue. Ainsi a-t-il été très important pour les Arméniens de voir leur génocide récemment reconnu par la communauté internationale, même cinquante ans après. Je suis sûre que des millions d’êtres en ont été apaisés au plus profond d’eux-mêmes. Il fallait tuer le fantôme. À l’inverse, il y a une dimension dramatique dans l’oubli de certaines dates anniversaires, que ce soit celle de l’assassinat de l’archiduc autrichien François-Ferdinand, héritier de l’Empire austro-hongrois, le 28 juin 1914, à Sarajevo, qui déclencha la guerre de 1914-1918. Ou celle du « Jeudi noir », qui ouvrit la dépression de 1929, le chômage mondial, la prise de pouvoir de Hitler et la guerre de 1939-1945…

Cela dit, il n’est pas besoin de circonstances aussi dramatiques pour que le syndrome de répétition vous gâte l’existence. Parmi les quantités de gens venus me consulter parce qu’ils sont atteints de troubles psychosomatiques inexplicables, vous en avez par exemple dont le cauchemar à répétition est qu’ils ratent systématiquement leurs examens et fichent en l’air leur vie professionnelle… apparemment sans raison. Je pense à un jeune homme travailleur et intelligent, qui réussissait tout dans sa vie, sauf ses examens. Nous avons découvert ensemble que, depuis la fin du XIXe siècle, quatorze de ses cousins avaient échoué au baccalauréat ! Nous avons traqué l’origine de ce trouble, et finalement il s’est avéré que l’arrière-grand-père de ce garçon avait été renvoyé de chez lui à la veille du bachot, parce qu’il avait couché avec la bonne, qui s’était retrouvée enceinte – et comme il avait le sens des responsabilités, il était parti avec elle et l’avait épousée. Eh bien, le fils de cet homme, à son tour, avait quitté le lycée la veille du bac et son petit-fils aussi, chaque fois pour des raisons futiles. Et l’affaire s’est poursuivie sur quatre générations puisque l’arrière-petit-fils portait encore le poids de cette « faute originelle » soigneusement cachée par toute la famille… Eh bien, depuis que nous avons débusqué cette histoire et procédé à ce travail familial, tous les garçons de la lignée réussissent leurs examens !

 

Comment expliquer l’engouement actuel pour la thérapie transgénérationnelle ?

 

A. A. S. : Nous vivons une période de transformation profonde de notre milieu et de notre mode de pensée, de notre cadre de vie comme de son contexte. C’est, comme le dit Alvin Toffler, un stress collectif, une espèce de choc du futur, que de nombreuses personnes vivent comme angoissant. Il y a aujourd’hui tellement de données inconnues – dont la survie de notre culture, voire de notre planète ! Dans le remue-ménage général, beaucoup de thérapeutes se trouvent confrontés à des cas difficiles sur lesquels butent les théories classiques. Permettre un enracinement de la personne dans son histoire fait partie des solutions.

 

Dans Aïe mes aïeux ! vous faites souvent référence au psychanalyste hongrois Ivan Boszormenyi-Nagy. Qu’a-t-il mis en évidence ?

 

A. A. S. : Dans sa pratique clinique, il faisait parler ses clients de leur famille parce que, selon lui, le but de l’intervention thérapeutique était de restituer une éthique des relations transgénérationnelles. Ses concepts clés de « loyauté familiale invisible » et de « grand livre des comptes familiaux » ont beaucoup éclairé mon travail. De la loyauté des membres d’un groupe dépend l’unité de celui-ci. Cette loyauté est à mettre en rapport aussi bien avec les pensées qu’avec les motivations et les actes de chacun des membres de ce groupe. D’où un autre concept : celui de justice familiale. Quand la justice fait défaut, cela se traduit par de la mauvaise foi, ou par l’exploitation des membres de la famille les uns par les autres, voire par des pathologies ou des accidents répétitifs. Alors qu’en cas contraire, il y a de l’affection, des égards réciproques et les comptes familiaux sont tenus à jour. On peut parler d’une balance des comptes familiaux et d’un grand livre des comptes de la famille où l’on vérifie si l’on est en crédit ou en débit. Si vous laissez traîner des dettes, des obligations et des impayés de génération en génération, vous risquez de vous retrouver avec toutes sortes de problèmes – des règlements d’héritage injustes, des querelles, des ruptures « anormales »… L’un des impayés familiaux classiques est une mort vécue comme si injuste que le deuil ne peut se pleurer, se dire, se vivre, et que la douleur reste ouverte quasiment à jamais.

 

Pouvez-vous nous donner d’autres exemples de dette dans les comptes familiaux ?

 

A. A. S. : La plus importante dette de la loyauté familiale est celle que chaque enfant ressent vis-à-vis de ses parents pour l’amour, la fatigue et les égards qu’il a reçus depuis sa naissance jusqu’à l’âge adulte. S’acquitter de cette dette est d’ordre transgénérationnel, c’est-à-dire que ce que nous avons reçu de nos parents, nous le rendons à nos enfants, etc. Il arrive qu’il y ait des distorsions pathogènes entre les mérites et les dettes. Prenons un exemple : il y a des familles où la fille aînée tient le rôle de mère auprès des autres enfants, et parfois de sa propre mère. C’est ce qu’on appelle la parentification. Un enfant qui doit tenir une place de parent très jeune est en déséquilibre relationnel significatif. En réalité, il est difficile de comprendre les liens transgénérationnels et le livre des mérites et des dettes, parce que rien n’est clair. Chaque famille a sa propre manière de définir la loyauté familiale. Mais l’étude transgénérationnelle peut apporter un éclairage décisif.

 

On retrouve dans votre travail une approche anthropologique, où vous insistez sur l’importance vitale des règles familiales…

 

A. A. S. : Ce n’est pas pour rien que j’ai choisi d’être analysée par un anthropologue (Gessain était directeur du Musée de l’homme et avait accompagné Paul-Émile Victor chez les Eskimos) et que j’ai tenu à travailler avec Margaret Mead ! L’approche anthropologique contextuelle est fondamentale : il faut absolument replacer les gens et les évènements dans leur contexte et comprendre les règles familiales et sociales de l’époque, du milieu, du lieu précis. Citons quelques règles familiales que l’on retrouve souvent. Vous avez des familles soignants/soignés : certains membres en soignent d’autres, qui sont malades. Il existe des familles où la règle est de tout faire pour que le fils fasse des études – l’aîné n’y sera jamais une fille, mais toujours le premier fils. Ce sont parfois des familles où l’on fabrique ainsi un successeur « aîné » pour reprendre les affaires familiales. Dans d’autres familles, plusieurs générations cohabitent systématiquement sous le même toit. Ailleurs, l’un hérite et les autres partent au loin, ou le servent…

Quand on regarde un « génosociogramme », il est essentiel de bien voir quelles règles y sont en vigueur et qui les élabore. Cela peut-être un grand-père, une grand-mère, un oncle… Quand on commence à comprendre ces règles, on peut essayer d’aider la famille à atteindre un moindre dysfonctionnement de relation et un meilleur équilibre des dettes et des mérites de chacun. Tout n’est pas toujours facile à comprendre quand on déchiffre une famille !

 

Vous vous êtes également penchée sur l’échec scolaire qui, selon vous, serait souvent d’ordre transgénérationnel ?

 

A. A. S. : Mon approche est à la fois contextuelle, sociopsychologique, psychanalytique, transgénérationnelle, ethnologique et éthologique. Chacune de ces sciences est importante et leurs apports sont complémentaires. Dans le cas de l’échec scolaire, il faut ajouter l’aspect socio-économique de ces loyautés familiales brillamment analysées par Vincent de Gaulejac qui, je dois le dire, a bien éclairé ma lanterne. Il démontre notamment à quel point il est difficile à un « bon fils » ou à une « bonne fille » de dépasser le niveau d’études de leur père ou de leur mère : ils tomberont malade la veille de l’examen, ou rateront leur train, ou auront un accident sur la route, ou oublieront tout simplement de mettre leur réveil matin… Ce faisant, ils répondent inconsciemment au message doublement contraignant de leur père (ou de leur mère), le fameux double-bind : « Fais comme moi, mais surtout ne fais pas comme moi ! « Plus précisément : « Je fais tout pour toi et je veux ta réussite… mais je crains terriblement que tu me dépasses et que tu nous lâches. » Or, ces messages et actes manqués datent la plupart du temps des générations précédentes. Là encore, la fidélité aux ancêtres, devenue inconsciente ou invisible, nous gouverne.

 

Notre destinée individuelle peut être guidée par l’histoire des générations antérieures. Ce qui signifie qu’un événement vécu par un ancêtre cinquante ou cent ans auparavant peut orienter les choix de vie, déterminer les vocations, déclencher une maladie et même provoquer la chute accidentelle dans l’escalier d’un arrière-petit-fils. Que reste-t-il alors du libre arbitre ?

 

A. A. S. : Tout. Parce que le choix nous est donné de nous libérer de la répétition familiale pour reconquérir notre liberté et enfin naître à notre propre histoire.
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